Séance 2. texte 2.

Sénèque, De Ira, II, 3, 1.

   Nihil ex his quae animum fortuito inpellunt adfectus uocari debet : ista, ut ita dicam, patitur magis animus quam facit. Ergo adfectus est non ad oblatas rerum species moueri, sed permittere se illis et hunc fortuitum motum prosequi. Nam si quis pallorem et lacrimas procidentis et inritationem umoris obsceni altumue suspirium et oculos subito acriores aut quid his simile indicium adfectus animique signum putat, fallitur nec intellegit corporis hos esse pulsus. Itaque et fortissimus plerumque uir dum armatur expalluit et signo pugnae dato ferocissimo militi paulum genua tremuerunt et magno imperatori antequam inter se acies arietarent cor exiluit et oratori eloquentissimo dum ad dicendum componitur summa riguerunt.

   Ira non moueri tantum debet sed excurrere ; est enim impetus ; numquam autem impetus sine adsensu mentis est, neque enim fieri potest ut de ultione et poena agatur animo nesciente. Putauit se aliquis laesum, uoluit ulcisci, dissuadente aliqua causa statim resedit : hanc iram non uoco, motum animi rationi parentem : illa est ira quae rationem transsilit, quae secum rapit. Ergo prima illa agitatio animi quam species iniurae incussit non magis ira est quam ipsa iniuriae species ; ille sequens impetus, qui speciem iniuriae non tantum accepit sed adprobauit, ira est, concitatio animi ad ultionem uoluntate et iudicio pergentis. Numquam dubium est quin timor fugam habeat, ira impetum ; uide ergo an putes aliquid sine adsensu mentis aut peti posse aut caueri.

   Aucune des impulsions qui frappent l’esprit par hasard ne doit être appelée passion ; celles-là l’esprit les subit en quelque sorte plutôt qu’il ne les crée. Donc la passion consiste non pas à être ému par l’idée que fait naître un objet, mais à s’y abandonner et à suivre ce mouvement fortuit. S’imaginer que la pâleur, les larmes, l’excitation génitale, un profond soupir, l’éclat soudain des yeux ou tout autre phénomène analogue soit l’indice d’un passion et la manifestation de notre état d’esprit, c’est tomber dans l’erreur et méconnaître qu’il s’agit là d’impulsions purement corporelles. C’est ainsi que les plus braves pâlissent généralement en prenant les armes ; au signal du combat les genoux des plus ardents guerriers tremblent, le cœur d’un grand général bat avant le choc des deux armées et l’orateur le plus éloquent, lorsqu’il se recueille pour parler, sent ses extrémités se glacer. 

   La colère ne doit pas seulement se mettre en mouvement, mais aussi avoir libre cours, car c’est un élan ; or jamais élan n’existe sans le consentement de l’âme et il n’est pas possible qu’on discute de la vengeance et du châtiment à l’insu de l’esprit. Quelqu’un se croit lésé, il veut se venger, un motif quelconque l’en dissuade et il y renonce : j’appelle cela non de la colère, mais un mouvement de l’esprit qui obéit à la raison ; la colère, c’est ce qui outrepasse la raison, qui l’entraîne avec soi. Donc ce premier trouble de l’âme que provoque l’idée d’offense n’est pas plus la colère que l’idée même d’offense ; l’élan ultérieur, qui a non seulement perçu, mais approuvé l’idée de l’offense est la colère, c’est une excitation de l’âme qui marche volontairement et délibérément à la vengeance. On n’a jamais douté que la peur ne provoque la fuite et la colère, l’agression ; vois donc si tu penses qu’on puisse attaquer ou esquiver sans l’assentiment de l’esprit.

                                      Texte établi et traduit par A. Bourgery, Les Belles Lettres, Paris, C.U.F., 1971.

